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LIRE PLUS LOIN : 
LA S I T U A T I O N M I N I E R E i La Journée do 

huit heures devant la Commiss ion du Travail . 
— Nouvel les condamnations de gréviste* à 
Valenciennes ; 

L E S C O N S E I L S D U T R A V A I L : Déclara
tions do Mtnersnd à la Commiss ion sénato
riale ; 

T E R R I B L E A C C I D E N T D E CHEMIN D E 
F E R A L I E V I N • u n e femme breyée par un 
express . 

Science & Religion 

•SOS' 

Le progrès des sciences naturelles a dé
voilé les secrets de la nature, et surtout 
des êtres infiniment petits, dont la chi
mie biologique et la microscopie ont pu 
déterminer exactement les formes, les 
fonctions et les mœurs. 

Les hosties sanguinolentes et les lacs 
de sang-, exploités par les prêtres et les 
politiciens catholiques, pour extorquer 
facilement l'argent des fidèles et asservir 
les intelligences, ne sont pour les gens 
instruits et honnêtes que des phénomè
nes naturels. 

La Chronique médicale de Paris rap
porte que, d'après le récit du Dr Baschet, 
le 15 novembre, fête de saint Eugène, 
l'oau du lac Marchais, à Deuil-Montmo
rency (France), se teignit en rouge. Ce 
miracle d'Eau de Sang (?) n'avait d'autre 
cause que la décomposition des couches 
de sulfate de chaux qui existent dans 
cette région de carrières à plâtre 

création et au créateur, à une simple lé
gende historique, qui n'a pas plus de va
leur que les hosties sanglantes et les 
lacs de sang ! 

Les dogmes et les religions ont fait fail
lite devant la science et le progrès. Les 
peuples les plus fanatiques et les plus re
ligieux sont les plus misérables, les plus 
maladifs, les plus pauvres, les plus vi
cieux et les plus malheureux ! Le machi
nisme du XIX* siècle a réduit à zéro l'in
dividu isolé, et a créé la loi de l'associa
tion de toutes les énergies, intellectuel
les, physiques et morales, et de la solida
rité humaine. 

Le salut, la prospérité et le bonheur 
de la société, minée par l'exploitation ca
pitaliste, politique et religieuse, ne peu
vent plus être assurés que par la coopé
ration de toutes les intelligences et de 
tous les efforts. Seul, le socialisme scien
tifique prépare l'Ere de la paix, de la li
berté et de la fraternité universelles ; 
l'Ere de la renaissance sociale 1 

Docteur J. FELIX. 

Après la Grève 
M a i n t e n a n t q u e le c a l m e e s t r e v e n u d a n s 

le b a s s i n d'Anzin» n o u s p o u v o n s r e p r e n d r e 
que!c; î es brout i l l es que n o u s av ions , négl i 
g é e s . D e p a s s a g e à Saint-Arnaud, il y a u n e 
hu i ta ine de j o u i s , j'ai t r o u v é « A u Maréchal 
de F o n t è n o y », un journal tout n o u v e a u . 
C'est toujours u n e b o n n e a u b a i n e de lire u n 
n o u v e a u confrère . 

Le Courrier de la Scarpe n'a e n c o r e que 
d e u x n u m é r o s , m a i s G^a il e n veut terrible
m e n t à n o s a m i s Se l l e e t Minot , M e n u et 
B e x a n t . 

Si j e u n e et si m é c h a n t ! 
J u g e z - e n : M L e s b r a v e s m i n e u r s s on t e n 

train de s e fa ire rouler d a n s l e s g r a n d s prix 
p a r tous l e s Sel le , t ous l e s B e x a n t , tous l e s 
M e n u du b a s s i n d'Anzin. 

» A p r è s n'avoir p a s v o u l u la g r è v e , l e ci-
t o y e n Se l l e l 'accepte d'un c œ u r léger , e n 

H y a u n e d o u z a i n e d ' a n n é e s , t o u t l e J W s o i n » « • ' » • / * * ne pas assister aux 
m o n d e p o u v a i t a l l e r c o n s t e i e r à l ' é t a n g o r n e n t " . ^ e ' n ' e s T p a s e x c u s a b l e ! L e s 
d e l a V a l f i è r e , à M o r t f o n t a i n e , l e p h é n o - d e , e { j u e 8 m i n e u r s d i scutent e n Comité l e s 
m è n e m i r a c u l e u x d e s é t a n g s e n s a n g l a n q u e s t i o n s qui touchent a la g r è v e et l h o n o r a -
t é s ! 

que tu saches bien ce que renfermait 
pour toi le cœur de 

« Ta mie, 
« GEOHGBTTB. » 

Hé, Jean tomba dans une surexcitation te
l l compara la lettre mystérieuse ù celles 

|vait en sa possession, écrites par Georgette, 
que des fiançailles, et it reconnut avec 
que l'écriture était la même ; aucun doute 

possible : la morte lui écrivait, 
tempes mouillées de sueur, il tournait et 

(rnait l'enveloppe, vérifiant le cachet de la 
, — 80 novembre 1900, — date de la veille ! 
a il scintatt la folie gagner son cerveau, lors-
! l'enveloppe, un papier s'échappa, 
itt une deuxième lettre, plus petite que l'au-
ichetée a la cire, portant comme suscrip-

:es mots : « A n'ouvrir qu'après avoir vu mon 
Blanche Duperré I » 

ngtemps, Jean eut le désir de briser ce ca-
qui devait lui livrer la ciel du mystère... Il 

ta à cette mauvaise pensée et résolut de voir 
Duperré, comme Georgette le lui ordon-

se rappela, dans la rue, Mlle Duperré. 
janche ! Une amie de pension de la chère dé-
te. Jolie, un peu triste, avec de grands yeux 
eurs, souvent voilés comme par une douleur 
rète. Il l'avait perdue de vue depuis qu'il s é -

marié. et ne l'avait aperçue que quelques 
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ chevet de 

ole^entdud rî P r 0 < ?' g e é t a i t tout *im-
à S «tan, .J Te ] e s P a ^ n s avaient 
reversé dans cet étang des tonneaux de 
dune ££*£", a V a i t r e c o u vert le fond 
i i . u ^ £ i u Ç ] ^ visqueuse et englué tous 
feuilles mortes, brindîHOs rJê Bois poum, 
pierrailles, détrrtus de toute espèce. 
U'tma * • tac, par \e repos, était restée 
limpide ; le fond de vase seul était tapissé 
de cette bourbe lie de vin qui donnait à 
l'eau la couleur du sang ! L'analyse de 
cette vase faite par le professeur Bâillon 
a démontré que ce dépôt était formé 
d'une infinité de petites nomades colo
rées en rouge, appartenant à la classe 
des algues sulfuraires et des champi
gnons microscopiques. 

Encore une fois, le fameux miracle des 
eaux sanguinolentes a fait faillite ! 

En l'an 805, le pape Léon III vint visi
ter Charleniagne à Kiersy, qui le condui
sit à Aix-la-Chapelle, précisément pour 
l'entretenir des fameuses hosties ensan
glantées et lui dire de ne pas y attacher 
d'importance. On s'était bien vite rendu 
compte que ce n'était pas du sang, mais 
un ichor fétide ayant le goût et l'odeur 
du moisi. Si, au premier abord, on avait 
pu se,tromper, le silence que l'on fit au
tour de cette communication restée se
crète, entre le pape et l'empereur, nous 
indique clairement ce qu'ils en pensent 
tous les deux. 

Inutile de troubler les consciences alar
mées, dit le Dr Bourgon : Le pain d'hos
tie est susceptible de se gâter comme le 
pain ordinaire. Vouloir que les hosties 
ne soient point attaquées par les moisis
sures, ce serait aussi absurde que si l'on 
exigeait qu'une hostie consacrée eût un 
autre goût que celle qui ne l'est pas. 

La Chronique médicale prouve ainsi 
*ue de tout temps les monarques et les 
prêtres se sont entendus comme des lar
rons en foire, pour exploiter le peuple 
ignorant et bénévole, en lui faisant croire 
à des miracles auxquels ils n'avaient 
garde de croire eux-mêmes. 

Rien n'est changé sous ce rapport au
jourd'hui : le haut clergé affiche un re
gain de patriotisme en faisant Jouer la 
Marseillaise ; les souverains et les prin
ces affichent une religiosité étrange, as
sistent aux processions du Saint-Sang, 
font des pèlerinages au* vierges miracu
leuses, visitent les écoles des couvents., 
accordent spontanément leur patronage 
à des oeuvres catholiques et les refusent 
à des œuvres scientifiques et humanitai
res, fondées avec le concours de tous et 
en dehors de tout esprit de parti ; et tout 
cela pour plaire au clergé qui reçoit ses 
ordres de Rome, et dpnt le patriotisme 
consiste exclusivement dans la domina
tion et l'exploitation physico-morale des 
s lasses laborieuses. 

Mais les temps ne sont plus où le peu
ple se laisse entraîner à la remorque du 
pouvoir religieux par une obéissance 
passive et une crédulité dogmatique et 
malsaine. 

Les divinités et les miracles n'ont plus 

Su'un intérêt historique. La science posi-
ve a démontré que l'univers est éternel 

et soumis à des lois immuables et immor
telles. T* temps et le néant n'existent pas 
d'une manière absolue. Rien ne se orée, 
rien ne meurt et tout se transforme. Cette 
loi de Lavoisier, qui avait été- formulée 
dans l'antiquité et dont on retrouve des 
traces même dans la Bible, domine toutes 
les sciences, et réduit la croyance a la 

. . „ . . . u ia g i cv t ; c i i Honora
ble m a i r e de Dena in , qui e s t p h a r m a c i e n , 
n ' a s s i s t e p a s à c e s r é u n i o n s de m i n e u r s ! 
Quel le a s t u c e et quel le perfidie . . . 

B i e n m i e u x , Se l l e qui pouvai t n e p a s être 
partisan de la g r è v e partie l le , c e q u e j ' ignore , 
m a i s qui, e n tout c a s , n 'avai t p»<3 a i n i e r v e -

P^U^WpT^aÈflwWA*1 n e n*»*™ 
L e Cottrrler de la Scarpe n e le lui p a r d o n 

n e r a j a m a i s . El il ve i l le . 
Q u a n t à n o t r e a m i B e x a n t . c'est b i en au

tre c h o s e . 
« B e x a n t qui l a r é c l a m a i t à c o r s et à cr is , 

vo te l ' a journement a Sa int -Et i enne , s 'en re
vient pa lper c inq c e n t s o i x a n t e - s e i z e f r a n c s 
d 'honora ire s ; a p r è s quoi , il e n g a g e l e s mi 
n e u r s à a c h e t e r pour u n sou de pat ience , ce
p e n d a n t qu'il e n v o i e à W a l d e c k - R o u s s e a u u u 
t é l é g r a m m e p o u v u n t s e r é s u m e r a ins i : « Re
c o n n a i s s o n s a v o i r tort. par e m b a l l e m e n t 
( b o u m !) S o m m e s p r e i s à reprendre le tra
vai l si l a C o m p a g n i e v e u t b ien n o u s e n don
n e r . » 

Certes , n o u s n ' a v o n s p a s le droit d 'ex iger 
du Courrier de la Scarpe qu'il soit inte l l igent . 
Qu'il n o u s permet te toutefois de lui dire qu'il 
y a u n s y s t è m e de b a s s e et v i l e s c a l o m n i e s 
qui exc i té le d é g o û t d e s * g e n s h o n n ê t e s , à 
q u e l q u e parti qu'i ls appar t i ennent . Or, tout 
le m o n d e sa i t que B e x a n t e s t r e s t é s ix jours 
a Sa in t -Et i enne et qu'il a t o u c h é s o i x a n t e 
f r a n c s de fra i s de sé jour . Q u a n d l a m a u v a i s e 
foi s 'étale a v e c une i^Ue impudeur , l es vile
n i e s d e v i e n n e n t i n o f l e n s i v e s pour c e u x c o n 
tre l e s q u e l s e l les son t d i r igées ; c e n e s o n t 
p l u s c e u x qu'e l les v i s e n t qui s on t sa l i s . 

M a i s , écoutez l a sui te : 
« B e x a n t v i e n t dire s u r l a s c è n e , — a p r è s 

qu'il a s e m é l a révo l te d a n s l e s c e r v e a u x , 
poussé presqu'au crime et d l'assassinat — 
s o y e z p r u d e n t s , surtout ! s o y e z c a l m e s . R e s 
tez t ranqui l l e s c h e z v o u s , d a n s vo tre l it . . . 

« Ce qui e s t u n e façon c o m m e u n e autre 
de dire a u x m i n e u r s : Mais , v o u s n o u s en
n u y e z ! . . Ça m a r c h a i t b ien , n o u s t o u c h i o n s 
de b e a u x a p p o i n t e m e n t s , n o u s fa i s i ons d e s 
v o y a g e s à Par i s , à A r r a s , à Sa in t -Et i enne , 
avec de b o n s d în ers a la c'.ef !... E t vo i l à que 
v o u s coupez cour t à tout c e l a e n v o u l a n t u n e 
g r è v e qui s e r a c e r t a i n e m e n t l 'e f fondrement 
du s y n d i c a t . . . Allez v o u s coucher , toute la 
j o u r n é e ! » 

Je ne s a i s p a s quel e s t le h a i n e u x s tupide 
qui a d é p o s é c e s i n c o n g r u i t é s le l o n g d e s co
l o n n e s du Courrier de la Scarpe ; o n m'as 
s u r e pour tant qu'il a e m p o r t é de D e n a i n d e s 
s o u v e n i r s c u i s a n t s . J 'es t ime qu'il e s t b o n de 
m e t t r e de telle prose s o u s l e s y e u x des tra
va i l l eurs , pour leur m o n t r e r u n e fois de p lus , 
q u e l s s e n t i m e n t s n o u r r i s s e n t à l eur endroi t , 
c e u x qui s e pré tendent l e s porte -paroles de 
la bourgeo i s i e égo ï s te , et quel le e s t la b a s 
s e s s e d'Ame de c e s tr i s tes ind iv idus . 

Est- i l difficile de trouver le mot/ i ie qui l e s 
p o u s s e à sal ir a ins i de s h o m m e s sort i s d e s 
r a n g s d e s trava i l l eurs ? a u x q u e l s ceux-c i ont 
a c c o r d é l eur conf iance , qu'i ls o n t p lacé à leur 
tête , pour l e s représenter et p o u r s u i v r e la 
réa l i sa t ion de l e u r s revend ica t ions . 

Je n e puis p a s croire que l e s c o m p a g n i e s 
e n s o i e a t a r r i v é e s a éc la irer de te l s b a s -
fonds . A défaut de tout autre cons idéra t ion , 
l eur propre d igni té l e leur défendrait . 

Le Courrier de la Scarpe s e dit l 'organe 
républ i ca in de S a i n t - A m a n d . Je cro ix c o n 
na î tre e n c o r e a s s e z Te p a y s pour aff irmer 
qu'il n 'y a p a s u n seu l républicain a m a n d i -
n o i s qu i c o n s e n t i r a i t à c o u v r i r de s o n pavi l 
lon parei l le m a r c h a n d i s e . 

G. D E S M O N S . 

y a, par exemple, dans la ville de Tar-
quay sept mille femmes d'excédent sur 
une population totale de 33.000 âmes. Il 
faudra donc commander, au fur et à me
sure des besoins, sept mille bonnets à 
sainte Catherine. C'est beaucoup ; c'est 
incontestablement trop. Mais le remède 
là-contre, je vous prie ? 

Le remède ! Une américaine qui n'a 
pas personnellement intérêt au débat, 
prétend qu'il y en a plusieurs, a II faut, 
écrit-elle à un journal local, préserver les 
hommes comme s'ils étaient des faisans, 
et frapper l'importation féminine d'un 
droit élevé. Il faut, e n outre, interdire 
l'émigration des hommes sous peine 
d'une forte amende. n Cm dira donc aux 
citoyens de la bonne ville de Tarquay : 
« Vous n'avez ici que l'embarras du 
choix. Si vous projetez de vous établir 
dans une autre ville, mariez-vous chez 
nous d'abord. » Et s'ils ne se laissent pas 
fléchir, p u l e s retiendra, se réservant 
d'ailleurs de les préserver comme des fai
sans, ce qui ne manquera pas de les 

transformer bientôt en de vulgaires coqs ^ _ = _ _ j 
en pâte. Cela ne fera pas qu'il y ait dé- Jt™ a v a n t I e d é c è s ^ G e o r 8 e M e 

sormais moins de femmes à Tarquay. | ^ n B a . 
Celles-ci ne gagneront rien à l'adoption p j n e vieille bonne rintfoduiatt et le conduisit, 
de la mesure proposée. Mais les hommes In» rien lui demander, dans un petit salon co-
n ' y perdront pas, au c o n t r a i r e , et étant fceiternsni aecor*. n,,»—-*. M -
donné leur égoïsme bien connu, il est A f^SRSSTSi $ 5 ? - * * ****. Z 
craindre qu ils ne renoncent que le plus I— . je vous attendais, mon cher Jean, lui dit-
f a r d possible au célibat. Que ne ferait-on f e l l e , votre visite était prévue, et après la lettre 
pas pour rester faisan jusqu'au seuil de I i u e v o u s a v e s s reçue ^ • m a u n « i e s a v a l s *ue 

In vieilleec* 9 I vous deviez venir me voir. • 
él L . ' „ , , . . I Comme Jean ouvrait la bouche pour question-
far bonheur, VAméricaine conseille 1er. Blanche reprit : • Je vais lout voua, dire. 

/ emploi d'un remède beaucoup plus I lorsque notre pauvre Georgette se senUt per-

signaler les autres. « Il faut, écrit elle en-t poste pour qu'elle vous parvint a l'anniversaire 
core. former un bataillon avec le surplusL de sa mort. • Il m'aime tant, ajoula-t-elle. je 
des femmes et l'envoyer dans V Afriauei' veux qu'il trouve ce jour-la une consolation. 

viendraient beaucoup plus faciles à Tar-I » Je jurai et je tins ma promesse. » 
r/vaii. Sans compter que VAngleterre touti * » n Pteorait et Blanche mêlait ses larmes aux 
4>«t/JA->.* L:.J— j^-T^—^R^R^a^a^a^a^a^a^a^a^a^a^a^a^amcipg^^ 

Savex-vous. lui dit-ii, ee que contenait la let
tre. Non, eh bien, lisez ! • 

El maintenant, ajouta-t-il. lorsqu'elle eut ter
miné, il v a une seconde lettre que je ne pouvais 
ouvrir qu'après vous avoir vue, lisons-la ensem-

Jean brisa le cachot de la lettre et il lut : 
• httm bien aimé Jean, 

• Tu ne peux rester seul sur ut lerre. Ton eerur 
• a besoin «Tohncr et ce sera me prouver encore 
• ton amour que d'obéir au vœu d'une morte 

« Blanche CaimaU. elle Faim*, encore, lyrique 
hi me choisis et <tue ioyeuse. U lui annonça» 

• .ttmr-ta. mon cher Jean, elle est diqne de 
• toi el elle saura te rendre heureux, comme lu 
• mérite» de l'être. 

• l'a. ie ne suit pas jalouse. A cette heure, il 
' m'eut doux de penser qu'une amis comme elle 
. continuera auprès de loi le rôle que f a i dû 
• abandonner, hélas!.... 

• Aimez vous, met chéris, c est mon vatu le 
• plus cher, et n'oublie: f'amatj celte oni pleure 
« de vous avoir quittés, et qui veut votre bon-
' heur. 

• Plus fort que la mort, lu le vois. Jean ; mon 
• amour, au-delà de la tombe, ne l'oublie pas. 
• Adieu, mes adorés '. Obéissez-moi 

« CEOBGBTTE. * 
Cette lecture achevée, Jean ouvrit les bras et 

Blanche s'y jeta en sanglotant ; puis il dit d'une 
votx grave, en baisant les cheveux de la jeune 
femme frissonnante : 

mte, Oeorgette, ton voeu sera exau-

enlière bénéficierait de la mesure. puis\ s i e _ n c î^ 
qu'il est établi que s'il est malaisé de) 
trouver des Anglais pour conduire à l'au
tel toutes les Anglaises en âge de se ma
rier, il est plus malaisé encore de dé 
couvrir des volontaires pour l'Afrique dit 
° " J Mais qui sait si les habitantes d, 

sera m ê m e pas s ignalée pour peu que vous 
v o u s heurtiez à la désobl igeance d'un employé 
formaliste. 

S inspirant des l i gnes parues ici, M. le sé
nateur Trarieux, président de la L i g u e des 
Droits de l 'homme, vient de saisir de la ques
t ion le ministre de la guerre. 

Il faut espérer qu'à cette intervention uous 
devrons l a cessat ion de cet état de choses , et 
que le général André ne se laissera pas impres
sionner par l 'argument de l'esprit de discipline. 

L a mesure à prendre ne pourrait-elle s'appli
quer éga l ement à tous les so ldats t Qu'a à fai
re, en .effet, la discipl ine dans nos relations 
posta les ? 

L e service des lettres à l'intérieur de la ca
serne n'a pu être organisé et ne doit l'être que 
dans l'intérêt des militaires. D è s lors que ce 
mode de distribution est désavantageux et dans 
l e s c irconstances où il l'est, il doit cesser . 

Rien n'explique et n'excuse le p a s s a g e de n o s 
correspondances entre les mains d'un chef hié
rarchique quelconque. Nous pensons bien que 
ce n'est pas la raison qu'invoqueront que lques 
amis de la routine, scel lés à leur rond-de-cuir 
de la rue Saint -Dominique , et qui placerait l es 
so ldats juste d a n s la m ê m e condition q u e les 
prisonniers . 

Alors ? 
Alors il est grand temps que disparaisse cette 

interdiction pour le militaire de recevoir s e s let
tres où bon lui semble ; — interdiction à la fois 
injuste , vexatoire et injurieuse. 

Jean D A R Y , 

HIBMES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

Les Conseils du Travail 
DECLARATIONS DE MILLERAND 

Paru, il novembre. — La commission des cofet 
seils du Travail au Sénat ayant manifesté le dé* 
sir d'entendre le ministre du commerce, Miilerand 
s'est rendu aujourd'hui auprès d'elle. 

Voici ie résumé de ses déclarations • 
— En faisant rendre le décret du 17 septembre: 

1900 qui institue les conseils du Travail, ie mi-

S t i d . 
- — . n o » </'" »»•« s i tes nnMIfi 
Tarquay. après avoir demandé d cettt. 
Américaine de quoi cite se mêle, ne lui 
objecteront pas qu'il eiït été beaucoup 
plus simple dr comtnencer par le com
mencement, c'est-à-dire de garder 4*ng I , 

conquête du Transvaal l 
NOLL. 

CHRONIQUE 
Plus fort que la Mort 

Eperdu de douleur, Jean contemplait sa chère 
Georgette, pale, exsangue, sa mignonne tète aux 
cheveux fous, perdue dans las denteUes des oreil
lers. 

Condamnée } 
Le docteur, en le quittant, ne lui avait pas 

caché que cette nuit serait la dernière,, et que 
demain, l'aimée ne serait plus. 

Morte, sa chère Georgette; morte, cène qui 
avait été depuis deux ans la compagne adorée, 
la femme qui lui avait procuré, a lui blasé, toutes 
les joies jusqu'alors inconnues, toutes les exquises 
ivresses d'un véritable amour. 

Quelle passion avait été la leur I 
Du jour où il la connut, la gracieuse et douce 

Georgette, Jean avait dit adieu a sa vie de plai
sirs, aux orgies parisiennes et a ses amis de 
débauche. 

Celle-là serait l'aimée ! 
Et quelle ivresse quand, — enfin sienne, — il 

acquit la conviction que cette Urne délicate ne 
vivait que pour lui ! 

Condamnée ! 
Et Jean, la tête enfouie dans les dentelles des 

oreillers qui avaient si souvent entendu murmurer 
les doux mots d'amour el crier les délires des 
cœurs vibrants, pleurait à gros sanglots. 

— « Ne pleure pas ainsi, mon amour, disait de 
« sa voix presque éteinte la pale moribonde. Tu 
» os beau protester, je sens la fin prochaine. Va, 
• ne pleure pas, tu m'as donné des joies s i gran-
« des, qu'elles atténuent presque la douleur de la 
« séparation. 

« Adieu, aimé, que ta bouche reçoive mon der-
• nier soupir, dans un dernier baiser ; tu com-
« prendras plus tard combien je t'aimais : mon 
« amour est plus fort que la mort. » 

Quand Jean se releva de l'étreinte suprême, il 
vit rouler inerte la tète de l'adorée et comprit que 
l'irréparable était accompli. 

f.es yeux obscurcis de larmes, il lerma les pau
pières de la chère morte, puis voulut lui-même, 
et seul, procéder h la dernière toilette. 

L'année qui suivit fut ' une année terrible pour 
le pauvre garçon. Il vécut seul, fuyant tout le 
monde, passant les journées au cimetière, où il 
fleurissait la tombe de l'aimée de ses fleurs pré
férées, lui parlant, rappelant les tendres souve
nirs, puis succombant anéanti dans des crises de 
désespoir atroce. 

Il vieillissait a vue d'cell et la douleur faisait de 
ce beau garçon jadis s i brillant, un être h&ve, 
maigre, débile, qui inspirait de la pitié & tous. 

La nuit, cherchant vainement le sommeil qui 
le fuyait, il allait dans la chambre nuptiale, et la, 
en proie à des accès terribles, il s'épuisait en vains 
appels et tombait sans forces, sur le tapis, où 
son vieux serviteur le trouvait le matin, vaincu 
par la nature, dormant d'un sommeil agité. 

Un matin, — il y avait un an que Georgette 
était morte, — Jean trouva dons le courrier une 
lettre dont l'écriture le fit tressaillir et lui causa 
un soudain effroi. 

Tremblant, il déchira l'enveloppe et fou, comme 
halluciné, il lut ceci : 

CROSSE_EN L'AIR 
Ces j o u r s dern iers , a u H a v r e , q u a t r e sol

d a t s d u 129e r é g i m e n t d' infanterie s o n t a l l é s 
t r o u v e r n o t r e confrère , M. Hanriot , direc
teur du Proffrë*. 

D e l a part de s o i x a n t e - d i x de l e u r s c a m a 
r a d e s , i l s d é c l a r a i e n t que , m i s e n p r é s e n c e 
d e s g r é v i s t e s , i l s ne c o m m e t t r a i e n t po int le 
c r i m e c o m m a n d é . 

Ces b r a v e s j e u n e s g e n s a v a i e n t r é d i g é par 
écr i t l eur déc lara t ion ; a i n s i c o n ç u e . 

U n nombre important de soldats du iiSc 
régiment de ligne (réunis secrètement sur 
l'initiative de quelques-uns), o u v r i e r s d e s 
campagnes o u des villes, avant leur arrivée 
é la caserne, déclarent qu ils ne sauraient, 
malgré quils n ' a p p a r t i e n n e n t à a u c u n part i 
pol i t ique, d ir iger les armes qui leur ont été 
remises pour la défense du sol, c o n t r e les poi
tr ine* de leurs frères ; 

Ils ajoutent que, même s'il leur / a l l a i t m a r 
c h e r jusqu'au-devant des grévistes, ILS LE
VERAI EST LA CROSSE EN L'AIR plutôt 
que d'assasstner des travailleurs c o m m e e u x . 

Cette v a i l l a n t e pro te s ta t ion , s p o n t a n é m e n t 
«i**»** •%*» 7n «Alitai* n r o n v e a n e l ' a r m é e 
n i a m t é p é n è t r e n t d a n s s e s r a n g s . 

Sols cd 

G. LESUR. 

Trop de Femmes 
L'Angleterre a trop de femmes. La po

pulation féminine l'emporte d'un million 
sur la population masculine. C'est un 
mal qui n est pas nouveau et qui, d'ail
leurs, ne frappe pas que le Royaume-Uni. 
En tout cas, cette situation anormale 
commence à préoccuper nos voisins. Il 

« Mon bien cher aimé, 

* Il v a déjà un an 911e je t'ai quitte ; comme 
ce temps m'a paru long. 
« Déjà un an, mon pauvre Jean, qu» (u ne 
pleures; déjà un an que nos deux cdmts si 
semblables ont été séparés. 
« Va, mon Jean, je sais te — . - _ _ 
ton cHaarin. Merci de ne m'anoir point oubliée, 
merci dêlve resté fidèle à mon souvenir. 
« Console-toi, ami, et sache bien que ta Geor
gette est toujours pris ie toi, désireuse dé oal-
mer ta veine et dé té vroêfnfér enaaxe.AU.tHn-
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Tribune Laïque 
Qoctmi u Conseil OépariomiitBi 
Xous recevons, avec prière d'insérer, l'appel 

suivant : 

A NOS CHERS COLLEGUES DU DEPAB-
TEMBNT DU NORD 

Le mandat de s consei l lers départementaux 
est expiré et nous devons voter le 4 décembre 
prochain pour deux candidats . 

Nous s o m m e s unanimes à constater que les 
conseil lers sortants ont rempli très correcte
ment leur mandat ; ces mess ieurs ne se repré
sentent p lus , n o u s s o m m e s donc appelés à leur 
donner deux successeurs . N o u s ne devons pa,s 
oublier qu'une modification très importante a 
été apportée a l'article I" du décret du 1a no
vembre 1886, c'est qu'en effet, la loi du 31 mai 
1901 accorde l'éligibilité à tous les titulaires en 
exercice indist inctement. L e légis lateur a 
trouvé jus tes les réclamations d'un grand nom
bre d'entre n o u s qui demandaient que les ad
joints pussent être é l ig ibles au Consei l dépar
temental , il est maintenant de notre devoir de 
mettre d'accord nos ac tes avec n o s intentions 
et cela en envoyant au sein du Consei l au moins 
un des nôtres , en ne votant pas exclusivement 
pour deux directeurs. 

L e département d u Nord renferme un grand 
nombre d'adjoints, nous s o m m e s la majorité ; 
que feront donc les autres départements si nous 
ne savons pas user uti lement du vote et pro
fiter de l 'avantage du nombre ? 

Un groupe d'inotltutoura adjoint*. 

depuis longtemps était défendue par des h o n _ _ 
de tous les partis et qui avait été soumise notam
ment au conseil supérieur du Travail, sous f o n 
me de projet de loi en mars 1865. 

C'est dans ses délibérations qu'a été pour ÎM 
première fois précooisée l'idée de créer ces cc«v 
seils par voie de décret, idée que M Miilerand n^a 
fait qu'appliquer. 

On a soutenu pourtant que c'était la un procéda 
illégal. Sans entrer dans fa discussion des détails 
et sans rappeler tous les précédents, on ne peut 
nier que la voie du décret s'indique naturellement 
ù un ministre qui veut créer un corps consultatif. 
Aussi a-Ion soutenu que les nouveaux conseilâ 
avaient des attributions de juridiction, alors q u e 
la lecture du décret suffit h démontrer, sans cosc-
testation possible, qu'ils n'ont ni le droit de déci
sion ni le droit d'administration. 

C'est aussi au cours des délibérations du eonseB 
supérieur du travail que fut mise en avant, d u 
cote patronal comme du côté ouvrier, l ldée de 
recruter dans les Associations professionnelles 
les membres des conseils du travail. Cette idée , 
que fortifient les résultats médiocres donnés en. 
Belgique par le suffrage universel appliqué a, l a 
formation des conseils du travail, se Justifie d'ail
leurs logiquement par la nécessité que les mem
bres de ces conseils soient en relations continuas 
et intimes avec leurs mandants, si l'on veut qun 
leurs avis aient de l'autorité. 

Il faut enfin remarquer que ce procédé de reJ 
crutement. qui a trouvé même dans le monde pa-1 

trônai des défenseurs, ne prive en réalité personne 
du droit d'être représenté ; puisque tout travailleur 
a le droit d'adhérer A un syndicat ou m ê m e d'en 
constituer un et que, d'ailleurs, une part est faite 
dans les conseils à une représentation prndho-
male. 

Le ministre a déjà eu. du reste, l'occasion do 
dire a la Chambre des députes, qu'il ne se flattait 
point d'avoir réalisé une œuvre parfaite et q u e 1a 
forme même du décret permettait de l'améliorai 
plus facilement. 

Le gouvernement a usé de son droit, cammtf 
les honorables auteurs de la proposition soumis» 
au Sénat ont usé du leur. 

On connaît les résultais qui viennent d'être ob< 
tenus par la première application a Paris des dé* 
crête. Ces résultats sont d" autant plus- remarqua
bles qu'on a tout fait pour détourner du scrutin 
les électeurs. Une section va même être i 

Les lettres des Soldais 
Ce journal s ignalait dernièrement le ridi

cule empêchement qu'éprouvent les soldats ré
servistes au retrait de leur correspondance, 
p o s t e restante, à c e < guichet discret cher aux 
amoureux et propice aux eserbea. • 

Il est de toute évidence qu'il Jr a dans cette 
prohibition u n e pratique qui peut être nuisi
b le aux intérêts de ceux qui sont appelés a 

i faire Une période de 13 ou de 28 jours. 
On part s a n s savoir d a n s quel le compagnie 

on sera incorporé. Attend-on * » * lettre urgen
t e ? on prie le facteur ou les s iens de l a f a i r e 

^ . ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ • ^ • ^ ^ a ^ B ^ B B m i i «urrre bureau restant. On l'aura même, en 
mon Jean, te sais ta douleur et je vois 1 - -oèddant souri, beaucoup p lus vite, 
oorm. Aferei de « a m'e»o»r notai oufeHa. i l ^ 

. se payer l e luxe d'une A a m b r e en vil le, dans 
laquelle on rtabUlera «n civfl. Parce que vous 

• vê tu d u c o s t u m e mffitsire, e l le v o u s s e 

G à e t JL-»SL 
TORPILLE ABRIBXSB 

Dans les milieux militaires allemands on s o c 
cupe beaucoup de l'invention par le major suédois 
Lnge, d'une torpille, ù la fois sous-marine et 
aérienne, pouvant porter a une distance de 4.500 
mètres et dont les essais qui viennent d'être laite 
à Stockoim ont parfaitement réussi. 

Au dire des officiers qui assistèrent aux expé
riences, cette torpille serait le plus destructif de 
tous tes engins connus. 

LES HASDS-UP 
C'est le nom donné aux soldats anglais par les 

Boers par allusion a la facilite déplorable avec la
quelle ces pauvres troupiers du roi lèvent les bras 
en l'air pour se rendre a merci quand cela chauffe 
trop autour d'eux. Mlle Maggie Meyer qui com
bat, vêtue en homme, dans les rangs boers, a don
né a ses adversaires une leçon de courage. Comme 
ceux-ci avaient cerné sa tente près de Vryheid 
et la sommaient de se rendre, l'amazone s élança 
a cheval au milieu des soldats ébaubis, déchargea 
son revolver et elle court encore. 

Les troupes du général Spens qui avaient failli 
la prendre ne trouvèrent qu un peu de linge mar
que a son nom qui était resté dans la tente de la 
jeune guerrière. 

CES COLLEGIBSS 
Il parait que ces collégiens allemands avaient 

pris l'habitude d'écrire sans vergogne a leur em
pereur pour lui demander des etreunes, qui un 
lusil, qui un uniforme, ou bien un vélocipède ou 
même un cheval. 

Pour couper court ù ces inlempesUves indis
crétions qui se sont- produites ces temps derniers 
par milliers, une circulaire du ministre de l'ins
truction publique invite les directeurs des établis
sements d'enseignement u sévir contre les délin
quants. 

II va pleuvoir des pensums. 

PAVAGE EN VERRE 
Les Parisiens qui passent dans la rue Tron-

chet, derrière la Madeleine, s'arrêtent depuis deux 
jours, intrigués. On répare, en effet, la chaussée 
autour, et entre tes voies de tramways. . 

Or, aux lieu e l place des pavés de bois qu'ils ont 
arrachés, tes paveurs installent des petits pavés, 
posés « sur champ », d'un joli gris bleuté, entre 
les joints desquels on coule du ciment. 

Ces pavés ressemblent S de petites briques 
d'une parfaite régularité. 

Le passant de Paris est curieux. Qu'est-ce que 
ces pavés-la, demande-t-on aux braves gens qui 
posent. Du granit, probablement i 

— Non monsieur, c'est du verre ! 
Et c'est, en effet, du verre, de la pierre de verre 

préparée, fondue, moulée, suivant les procédés 
d'un innovateur, M. Garchey. 

REGARDS RAENTCEN 
On affirme qu'une jeune fille d'AdjUtur, au Li

ban, nommée Anna Yussuf Mail, a des yeux qui 
possèdent naturellement la propriété singulière 
des fameux rayons X. Son regard traverse les 
plus épaisses opacités, tout en étant sujet aux mê
mes restrictions que les rayons X. 

POUR L'ABATTOIR 
A l'heure qu'il est 120 agents anglais parcourent 

la Russie dans tous les sens pour acheter des 
chevaux. 

Ils envoient a Brody, en Galicie, chaque jour 
un transport de 7 A 800 chevaux qui, ensuite, 
prennent la route de Fiume d'où i ls sont embar
ques pour le Cap. 

Nouvelles à, la Main 
i . Mme Berlureau est loin d'être farouche ; sur 
I Ce poWt spécial, sa réputation est parfaitement 

On ne saurait donc demander sérieusement s u 
gouvernement qu'il tienne l'expérience commen
cée dans de si heureuses conditions pour nulle et 
non avenue et que d'un seul trait de plume-il efface 
les résultais obtenus. 

Mais, s'il était obligé de décliner une pareille 
demande il est au ronîraire tout prêt a collabo
rer avec le Parlement pour consolider et amélkn 
rer l'oeuvre dont le ministre du commerce se lëuW 
cité d'avoiDrPris l'initiative » 

La révolution en Colombie 
Afeu-l'ork, n novembre. — On télégraphie de. 

Colon : ~ 
Un train venant de Panama rapporte nue ta 

docteur Alhan, avec 3u0 soldats du gouvernement, 
a passé la rivière a Barbacoa, et a poursuivi s a 
route. Il et actuellement à Tavernilia, où il se re
pose. Les libéraux continuent a battre en retraite? 
ils disent qu'ils n'ont plus de munitions. 

Les passagers du train affirment que les conser
vateurs ont eu au moins cent tués ou blessés dans 
l'engagement qui a eu lieu hier au pont de Bar
bacoa. et que les pertes des libéraux ont été in
signifiantes. Ceux-ci approchent de la gare de 
Gatun. 

On s'attend à une action décisive ce soir ou de
main a un mille de Colon. 

Le Neuj-York-llerald publie la dépêche suivant* 
de Bogota 87 : 

« La Colombie a déclaré officiellement la rup
ture des relations diplomatiques avec le Vene
zuela. 

> La légation colombienne a quitté Caracas.* 

Le blanc de céruse 
UNE QUESTION A LA CHAMBRE 

Paris, 17 novembre. — Le citoyen Breton, dé* 
pute du Cher, doit poser au ministre du Conx 
merce qui l'accepte, une question sur les mesures 
qu'il compte prendre pour interdire l'emploi du 
blanc de céruse dans les travaux de peinture. 
Cette interdiction peut être édictée en exécution 
de la loi du 12 juin 1893 sur l'hygiène et la sécu
rité des travaiUeurs. La question 'sera posée aoit 
vendredi, soit lundi au début de la séance. 

L'assistance des vieillards 
Paris, il nooembre — M. Waldeck-Rousseau a 

conféré cet après-midi avec la Commission d'as
surance et de prévoyance sociales. La commission 
désire connaître l'opinion du gouvernement sur 
la proposition relative 4 l'assistance des vieillards 
indigente, dont elle s'occupe et dont elle a été 
saisie par un de ses membres, M. Bienvenu Mar
tin. Le Président du Conseil accepte dans ses 11-
ffnes générales cette proposition conforme d'all-
eurs à celle qu'a élaboré le Conseil d'Etat. Elle 

repose sur l'affectation h ce service d'assistance 
des subsides fournis par les communes et les dé
partements et complètes par des subventions de 
l'Etat. Il a formulé une seule réserve sur l'article 
19 qui donne au Conseil général le droit de s e 
mouvoir en certaines limites fixées par la loi pour 
déterminer le maximum et le minimum de l'allO'' 
cation à servir par les communes aux assistes. 
Apre le départ du président du Conseil la com
mission a décidé d'entendre le ministre des finan
ces et de demander ensuite l a , mise u l'ordre d u 
jour de cette proposition avant la reprise de la 
discussion de la loi des retraites. 

Hier, son mari se précipitait chez son médecin : 
— Ah I docteur,-venez vite; m a f e m m e y i e n t d a -

I^^^^^^^^^H ••^••^••^••^••^OSS^psSBS^pSS^BSSS 
Et le docteur étourdimeat : / 
— JPour oalt ?•—- * j U t — J ê n u r j j» i t > 

Les accidents du travail 
LA REVISION DES INDEMNITES 

Paris, si novembre. — La 4e chambre du tri
bunal civil de la Seine a rendu aujourd'hui doux 
jugements intéressants en matière d'accidents de 
travail. 

Dans une première affaire, il s'agissait de sa
voir si la révision des indemnités prévue dans l'ar
ticle 19 de la loi de 1896 peut être accueillie, lors
que l'infirmité temporaire est devenue perma
nente, et que d'ailleurs 1 indemnité, primitivement 
accordée, consiste en une somme et non en uns 

i rente. 

WUne dame Depoix, journalière, avait obtenu de 
chambre dos vaoations un jugement lui aocor-

I 
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